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H0UVELLES_POLlTIQUES 
CHAMBRE DES DÉPUTÉS 

Séance du 10 décembre. 

EXPOSITION DE 1889 
M. Castellier adresse une queslion au minisire 

du commerce au sujet de 1 Exposition de !889. 
L'altitude du nouveau ministre du commerce sem-

ble mettre en question l'Exposition universelle qui 
.avait été décidé par un vote de la Chambre. 

Le ministre du commerce répond que le gouver-
nement est favorable à l'exposition de 1889. On tra-
vaille aux plans qui seront déposés d'ici un mois. 

M. Castellier remercie le ministre de sa réponse. 
11 prend acte de la promesse du dépôt du projet 
dans un mois. 

L'incident est clos. 

AFFAIRES DU TONKIN 

M. Lockroy adresse une question au ministre de 
la guerre. Le dossier relatif à la retraite de Lang-Son 
et au procès Herbinger a été remis à la sous-commis-
sion du Tonkin, dont l'orateur est président. La 
sous-commission a déclaré ne pas vouloir revenir 
sur une affaire qui est chose jugée. 

Un rapport du lieuienant-colonel Borgnis-Desbor-
dés avait été adressé au général en chef. A la suite de 
ce rapport, le lieutenant-colonel Herbinger, d'abord 
renvoyé en France, dut repartir pour le Tonkin, où 
il fut l'objet d'une ordonnance de non-lieu. 

Ce rapport, qui est une pièce judiciaire, un papier 
d'Etat, a été publié par un journal dirigé par un 
sénateur. 

Voici textuellement les conclusions de ce rapport : 
« De l'enquête à laquelle je me suis livré sur les 

faits qui se sont passés du 28 mars, à partir du mo-
ment où le lieutenant-colonel Herhinger a pris le 
commandement de la 2° brigade, jusqu'au 31 mars, 
ressortent les conclusions suivantes : 

» 1° Le colonel Herbinger a donné l'ordre d'éva-
cuer Lang-Son sans s'être rendu un compte exact 
de la situation des vivres et des munitions, et trom-
pant à cet égard la confiance du général en chef 
dans sa dépêche du 28 mars, de 4 heures du soir, 
sans avoir voulu faire le nécessaire pour connaître 
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VI 
MAISON PILLÉE. 

— Est-ce que tu ne crains pas pour ton père 
le voisinage des Yankees ? demanda Philippe. 

Robert eut un sourire plein de fierté. 
— Mon père fut-il au milieu de dix-mille Alle-

mands, je ne craindrais rien pour lui!. Si tu pou-
vais savoir combien sou nom est populaire et 
aimé ! 11 n'y a pas un homme de l'ouest qui ne 
le connaisse. Beaucoup ont été, à une heure fa-
tale, aidés et consolés par lui. 

— Tu es fier de ton père ? 
— Moi I 
Un geste fut d'abord la seule réponse du marin. 

Puis il ajouta, après un léger silence, d'une voix 
que l'émotion rendait presque recueillie : 

— Si tu savais combien ie suis heureux à la 
Pensée que je suis le fils d'un pareil homme ! 
j'aime et je vénère mon père comme ce qu'il y a 
de plus noble au monde. J'ai été élevé dans ce 
culte et dans ce respect. Tout ce qu'il a fait de 
beau, de noble, de généreux, je l'ai appris des 
antres, qui me disaient : Comme vous devez être 
heureux d'être le fils de Jean Cavalié. 

les secours, en personnel, en matériel et en muni-
lions, qui lui étaient envoyés ou allaient l'être, alors 
qu'il avait le télégraphe à sa disposition ; sans avoir 
tenu compte de l'avis du général de Négrier et du 
commandant Servières qui étaient tous deux opposés 
à l'évacuation ; sans avoir rien tenté d9 ce que 
prescrivaient les règlements et l'honneur, pour 
conserver Lang-Son ; 

» 2° L'abandon d'une batterie de quatre rayée de 
montagne el du trésor est sans excuse; 

» 3° L'évacuation des positions de Tham-Moï a 
été faite par le lieutenant-colonel Herbinger, contrai-
rement à l'avis du général en chef et sans nécessité ; 

» 4° La destruction ordonnée par le lieutenant-
colonel Herbinger, à Tham-Moï, des registres de 
comptabilité du trésor, des appareils optiques et télé-
graphiques et sans excuse ; 

» 5° L'évacuation du fort de Dong-Son a été ordon-
née par le lieutenant-colonel Herbinger, malgré 
l'avis du général en chef, sous des prétextes futiles 
et imaginaires ; 

» 6° La retraite a été conduite avec une précipita-
tion que rien ne justifie, sans avoir pris les mesures 
nécessaires pour ne laisser entre le» mains de l'en-
nemi ni vivres*ni munitions. 

» A Lang-Son, le 28 mars au soir, et à Than-
Moï, le 30 mars, le lieutenant-colonel Herbinger 
était dans un état de surexcilalion qui l'empêchait de 
jouir de toutes ses facultés. 

» Signé : BORGNIS-DESBORDES. 

» A Chu, le 24 avril 1885. » 

La commission du Tonkin, elle-même, n'avait 
pas reçu communicalion de ce rapport, d'abord à 
cause de son caractère judiciaire, puis à cause des ] 
détails y contenus, qui peuvent nuire à la bonne 
discipline de l'armée, et aussi parce que, faire con-
naître do tels faits à l'étranger, eût été une sorte 
d'offense à la pairie. (Applaudissements.) 

Comment ce document a-t-il pu être communi-
qué à un journal ? 

M. Lockroy demande si le document a été volé 
dans les archives du ministère de la guerre, ou s'il 
a été communiqué par une personne du ministère 
de la guerre; ou bien M. le ministre de la guerre 
pense-t-il que ce soil le lieulenent-colonel Borgnis-
Desbordes, soil le général Brière de l'Lle qui aient 
cette pièce? c'est qu'alors il n'y aurait plus ni admi-
nistration, ni armée. 

M. le ministre de la guerre répond que cette 
pièce fait partie du dossier qui a été remis à M. 
Lockroy. Le ministre a donc été très étonné de voir 
cette pièce publiée dans un journal. Cette publication 
est un fait répréhensible au premier chef, et une 
enquête a été prescrite. Des mesures seront prises 
pour que des atteintes aussi graves à la discipline ne 
se renouvellent pas. 

M. Lockroy remercie le ministre de sa réponse 
et il dit qu'il espère que son collègue de la marine 
se joindra à lui pour découvrir le coupable. (Très 
bien ! très bien 1) 

L'incident est clos. 

EMPRUNT 

La Chambre adopte ensuite un projet relatif à la 
création de ressources extraordinaires pour le dé-
partement du Lot. 

M. Le Procost de Launay. — Les emprunts ont 
pour objet de forcer les départements à construire 
des Ecoles uormales, alors qu'il y a quatorze mille 
inslilutrices sans emploi. 

M. Dethou. — Qu'on renvoie les institutrices 
congréganistes! (Bruit.) 

M. Le Provost de Launay. — Il fallait demander 
ce renvoi pendant l'épidémie de Marseille. (Ap-
plaudissements prolongés.) 

M. le minisire de l'instruction publique. — Il est 
vr»i que beaucoup de jeunes filles pourvues du 
brevet sont sans emploi; mais lorsque la loi de la 
laïcisation sera votée par le Sénat, il y aura des 
vacances. (Protestations.) 

M. de Kergariou. — Je proteste contre cette 
nouvelle atteinte à la liberté des communes. (Ap-
plaudissements.) 

SUSPENSIONS DE MAIRES 

M. Raoul Duval. — Les suspensions de maires, 
prononcées par les préfets, se tournent contre 
l'administration elle-même. On doit se demander 
si 75,000 fonctionnaires municipaux sont obligés 
de soutenir quand même le gouvernement, alors 
que de par la loi de 1884, proposée par M. Goblet, 
ils n'ont vis-à-vis de l'Etat, aucune obligation 
politique. (Rires.) 

A ce point de vue, ils ne dépendent que de leurs 
électeurs. 

Pourquoi donc ont-ils été frappés? Pour avoir 
soutenu des candidats conservateurs ? (Très bien I) 

Robert se tut, l'œil fixé dans le vide, comme 
s'il eut voulu coniempler cette image bénie de 
son père, le beau vieillard, si ferme et si droit 
avec ses soixante années de labeur et deprobité! 

Philippe, lui, écoutait et comprenait. Est-ce 
que son père n'était pas de ceux dont un fils s'é-
norgueillil? Lui-même avait gravement accom-
pli, sa tachp, et celte tache finie, ii élait mort 
pour la France, sur un champ de bataille. 

Robert reprit : 
— Mon souvenir va loin. Je vois mon pére, à 

cette heure encore tel qu'il était qnand mes yeux 
d'enfant purent le regarder, quand mes yeux 
d'adolescent purent le comprendre. C'était un 
homme aux cheveux noirs, à l'œil bleu, doux et 
énergique en même temps. Ma mère est à ses co-
tés, portant sur son visage la sérénité et l'orgueil 
de sa vertu. Puis le temps passe. Lilia, ma sœur 
est née Lilia c'est ma préférée, vois-tu... Peut-
être que ce fut elle queje connus le moins ! Cela 
l'étonné ? J'ai vingt-cinq ans, il y a douze ans, 
que j'ai quitté ma famille pour la première fois. 
Quand j'y suis revenu, il y a six ans, à mon pre-
mier voyage, au sortir du Borda, Lillia était au 
couvent. Je'ne l'ai pas vue... Je ne sais pas mê-
me si je la reconnaîtrais maintenant... 

— Ah ! je t'envie, dit un peu tristement Phi-
lippe. Tu as en réserve bien des joies que je ne con-
naîtrai jamais, moi qui suis seul ici-bas. 

— Seul ? demanda Robert d'un ton de repro-
che et en serrant la main de son ami. 

M. de Monljoiese tut, Robert continua : 
— Je les adore tous, vois-tu.., c'est à peine si 

je les ai connus. Je me souviens nettement de 
Jaanne, mais surlout d'Henri, mon petit frère 

chéri. Ils étaient du voyage, quand mon père 
et ma mère sont venus en France. Quel bonheur 
de les revoir, Lillia y sera. 

— Comme lu vas être heureux ! 
— Sais-tu le projet que je forme, ami ? Je vou-

drais que Lillia et toi vous puissiez vous aimer. 
Tu deviendrais mou frère. 

— Un mari ruiné I la belle affaire pour la 
fille du plus riche banquier américain ! 

— Au besoin, nous demanderions à François de 
te constituer une dot ! riposta Roberl avec un sou-
rire à demi railleur. 

— Va, parle-moi des tiens... tu me réchauffes 
doucement le cœur en rappelant ces chers sou-
venirs qui t'émeuvent. 

Mais le jeune marin était redevenu triste. De-
puis leur fuite de la Louisiane, pour la première 
fois, ce jour-là, il s'était laissé aller à un mouve-
ment de joie. Le souvenir d'Aminé, ancré dans 
son cœur, ne lui laissait aucun repos. Il se repré-
sentait cette douce créature esclave du monstre 
qui la tenait dans ses mains. Et toujours son es-
prit cherchait à percer le mystère qui l'envelop-
pait. Pourquoi avait-elle refusé de partager sa 
vie ? Un instant l'idée lui était venue qu'Aminé 
avait craint l'amour qu'elle lui avait inspiré... 
Mais cet amour, est-ce qu'elle ne le partageait 
pas elle-même ? 

Us traversaient en ce moment un gracieux val-
lon, enfermé entre deux collines qui s etageaient 
au-dessus d'un cours d'eau. Un gazon vert cou-
vrait le sommet de ses collines et ça et là appa-
raissaient des aubres vigoureux, chargés de sè-
ve, comme toutes les plantes de ce sol vierge. 

' Le silence des solitudes américaines les entou-

M. Papon. — Ces maires faisaient campaguo 
pour des candidats qui soutenaient une politique 
insurrectionnelle.' 

M. Raoul Dunal. — Vous êtes bien mal venu à 
dire cela ; car, pendant la campagne électorale, j'ai 
toujours soutenu qu'il fallait constituer un parti de 
droite libéral dans la République et non contre la 
République. Ce n'est pas là une politique d'insur-
reetion. (Applaudissements prolongés.) 

Au second tour de scrutin, des maires qui ont 
signé des affiches, favorables à la candidature de 
M. Papon, n'ont pas été frappés. 

Dans toute la France, des faits analogues se sont 
produits. Je demande à M. le ministre de s'expli-
quer sur cette politique de deux poids et de deux 
mesures. (Très bien I) 

M. le ministre de l'intérieur. — Les maires ont 
leur liberté d'opinion, mais ils ne doivent pas 
exercer de pression. Si le gouvernement a proposé 
la nomination par les électeurs, ce n'est pas pour 
armer ses adversaires. 

Ce qui n'est pas permis pour le compte de la 
République ne saurait l'être pour le compte des 
prétendants. (Bruits et rires.) 

Les maires ne peuvent être considérés comme 
indépendants du régime républicain. (Exclama-
lions.) 

S'il en était autrement, le gouvernement serait 
en péril. (Bruit prolongé.) 

M. Raoul Duval. — Je regrette de voir le minis-
tre persister dans cette voie d'autoritarisme. M. 
Allain-Targé a oublié que lorsqu'il était candidat 
dans le Maine-et-Loire, il a accepté un banquet, 
présidé par le maire d'Angers. (Rires.) 

D'après la théorie du ministre, non-seulement 
les maires doivent être républicains, mais encore 
ils doivent t être à la façon de ceux qui détiennent 
le pouvoir. (Applaudissements ) 

31. le ministre de l'intérieur. — Je demande 
l'ordre du jour pur et simple. 

L'ordre du jour est adopté par 329 voix contre 
190. 

SÉNAT 
Séance du 40 décembre 4885. 

LA PROCÉDURE DU DIVORCE 

L'ordre du jour appelle la suite de la discussion 
sur la procédure en matière de divorce. 

rait, et, gagnés par ce silence, ils se taisaient im-
pressionnés doucement. 

Ils avaient fait environ la moitié de leur course. 
A peine avaient-ils rencontré, de temps à autre, 
un bataillon retardataire de soldats fédéraux, 
dont les chefs n'avaient pas jugé à propos de les 
interroger. 

Le soleil déclina à l'horizon. Eu trois heures 
ils altein iraient aisément le terme de leur petit 
voyage. 

Philippe rompit le premier le silence. 11 voyait 
que l'esprit de son ami, un moment détourné de 
sa pensée constante, se reportait encore sur 
Aminé, et il voulait le distraire. Pour consoler 
ces épreuves de la passion, il n'y a que les idées 
saines et pures de la famille. 

— A propos, mon cher, tu ne m'as pas fait le 
portrait de ma future épouse. Tu as bien voulu 
m'octroyer sérieusement le cœur et la main de la 
sœur Lilia, mais je te forai observer qu'elle ne me 

f
connaît pas... et que je ne la connais pas. M'en 
voudrais-tu, si je le demandais quelques lignes de 
description ? 

Philippe avait vu juste. Robert arraché à sa 
pensée intime, sourit. 

— Ne l'ai-je pas dit que je ne la reconnaîtrais 
pas, si je la voyais ? 

— C'est juste! Diable ! Comment ton père 
a-t-il pu, lui, le grand millionnaire, si long-
temps te tenir éloigné dei tiens ? 

ALBERT DELPIT. 

* (A suivre). 
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M. Labiche, rapporteur, dit que la commission 
a décidé d'ajouter deux phrases complémentaires 
pour bien marquer la distinction entre les deux pé-
riodes, celle où l'instance principale n'est pas encore 
introduite et celle où l'instance principale l'est. 
Dans ce dernier cas, la cour se trouve dessaisie de 
l'appel qui aurait été formé de l'ordonnance non-
conciliation du président. 

Cette nouvelle rédaction soulève une discussion 
entre MM. Griffe, Dauphin, Léon Renault, Allou, 
de Gavardie, et finalement, l'article 238 est renvoyé 
pour la seconde fois à la cdmmîs"sion. 

Sur l'article 239, M. de Gavardie déclare que la 
disposition de cet article, qui permet d'introduire 
des demandes reconventionnelles en divorce sur de 
simples conclusions, est dangereuse et qu'il faut la 
repousser. 

M. de Normandie dit que cette disposition a sur-
tout pour but de diminuer les frais de procédure. 

L'article est adopté. 
M. Labiche, rapporteur, présente un nouveau 

texte de l'article 238, qui donne satisfaction aux dif-
férents orateurs qui ont présenté des observations. 
L'article est adopté, ainsi que les articles suivants 
jusqu'à l'article 251 inclusivement. 

La suite de la discussion est renvoyée à samedi. 

informatioBi 

Une brochure publiée en Belgique et syant 

pour litre : « Le président de la République 

française et sa réélection », a été arrêtée à la 

frontière. 

Arrivée du colonel Herbinger. — Le 
colonel Herbinger, questionné dès son arrivée à 
Alger, a manifesté son étonnemenl de voir réveiller 
des incidents qu'il considérait comme définitive-
ment clos, et renouveler l'accusation dont un con-
seil de guerre au Tonkin, l'avait justifié. Le colo-
nel Herbinger a refusé des explications qu'il consi-
dère comme inutiles, parce que, dit-il, il n'existe 
pas un ivrogne môme atteint de delirium tremens 
qui ne repoussât avec indignation une semblable 
accusation, contraire au devoir professionnel puis-
qu'il ne peut parler qu'avec l'autorisation du mi-
nistre. 

La commission des crédits du Tonkin pourra en-
tendre sa déposition, la rendre publique comme 
celle du général Brière de l'Isle, mais il ne se 
croit pas le droit de prévoir d'avance la décision de 
la commission. 

Le colonel Herbinger a ajouté : Uoe enquête 
sérieuse fera connaître la vérité relativement à l'ac-
cusation d'avoir désobéi à l'ordre du général de 
Négrier, d'avoir abandonné inutilement une batte-
rie et la caisse de l'armée. 

Le colonel, en terminant, a dit qu'il croit que la 
question d'occupation du Tonkin sera résolue quand 
on le voudra, mais qu'il faut le vouloir. Au début, 
la conquête de l'Algérie offrit les mêmes difficultés. 
11 faut savoir, au Tonkin comme en Algérie, s'assu-
rer des concours utiles, lesquels s'obtiennent par 
l'intérêt. 

Le Télégraphe. — Il faudrait pourtant en fi-
niravec l'affaire Herbinger ; plus nousailous, plus la 
question s'envenime et se complique. Déjà on met 
en doute la gravité de la blessure du général de 
Négrier, et on insinua qu'il a remis le commande-
ment des troupes à Lang-Son pour échapper à la 
responsabilité d'une retraite désastreuse. Le colonel 
Mensier, chargé de l'enquête, n'est pas plus ménagé ; 
le général Campsnon et le général de Courcy sont 
eux-mêmes mis en cause. D'un autre côté, on af-
firme que le général Brière de llslo n'en est pas à 
la première difficulté de ce genre; qu'il est raueu-
nier et vindicatif ; qu'il sacrifia trop aisément ses 
inférieurs; qu'il a déjà été compromis à Tayninh, 
vers 1865, alors qu'il élait commandant supérieur, 
dans une triste affaire qui amena la condamnation 
d'un capitaine. 

Toutes ces accusations vagues, ces calomnies, 
nous voulons le croire, produisent la plus fâcheuse 
impression sur l'opinion publique et ne peuvent 
que nuire à la discipline; la désobéissance ne larde 
pas, en effet, à se produire quand le soldat ne res-
pecte plus ses chefs. 

Nous estimons donc qu'il est nécessaire de faire 
le silence sur ce douloureux incident ; nous espé-
rons que nos confrères le comprendront comme 
nous et cesserout d'aviver le conflit en publiant des 
documents toujours incomplets, souvent contradic-
toires, qui ne prouvent absolument rien. 

En persévérant dans la voie dangereuse où ils se 
sont engagés, le seul résultat possible serait d'ame-
ner une double rencontre entre le général Brière 
de l'Isle, d'une pari, et, d'autre part, le général de 
Courcy, à sa rentrée en France, et le colonel Her-
binger, qui donnerait sa démission pour laver son 
honneur. 

Croit-on que ces deux duels fussent utiles au 
pays, à l'armée et à M. Jules Ferry lui-même 1 

Tout le monde est fatigué de ces discussions sté-
riles, dignes du Bas-Empire, et demande qu'on y 
mette un terme. 

La laïcisation «les hôpitaux. — 
M. le docteur Dopré, à la suite d'une démarche 

au ministère de l'intérieur, renonce à son inter-

pellation pour faire simplement une question a 
M. Allain-Targé sur la laïcisation des hôpitaux. 

Celle question sera faite lundi. 

L'accident de Mm° de Roths-
child, -— Le coupé de Mm" la baronne Al-
phonse de Rothschild qui accompagnait à la gare 
de l'Est sa fille, la baronne Albert, a été pris 
en écharpe par un camion qui l'a renversé rue 
Lafayette. 

La baronne Alphonse a été contusionnée au-
dessus de l'œil droit : 

L'accident n'a eu aucune suite fâcheuse. 

Mouvement financier. — Un mou-
vement parmi les trésoriers-payeurs généraux 
est à l'étude au ministère des finances. Deux 
préfets, qui vont être prochainement remplacés, 
entreraient dans ces combinaisons. 

Les décorations du nouvel an. 
— Le président de la République a signé hier 
l'étal de répartition des croix de la Légion 
d'honneur pour chacun des départements mi-

nistériels. 

CHRONIQUE LOCAL 
ET RÉGIONALE 

Suivant décret de M. le Président de 
la République, en date du 5 décembre courant, 
M. Louis Espéret a été nommé avoué près 
le tribunal civil de Cahors, en remplace-
ment de M. Sabourin, démissionnaire en sa fa-

veur. 

Le mouvement administratif relatif aux sous-
préfets, secrétaires généraux et conseillers de 
préfecture, ne sera publié que dans une quin-
zaine de jours, dès que la chambre sera en va-
cances. 

La médaille du Tonkin. — C'est 
seolement vers le 20 de ce mois que l'adminis-
tration de la Monnaie présentera, aox ministres 
de la guerre et de la marine, le modèle type de 
la médaille du Tonkin. 

Le ministère de la guerre a commandé 
30,000 médailles, en y comprenant les militai-
res de l'armée de terre qui sool actuellement au 
Tonkin. 

Le ministère de la marine en a commandé 
40,000, y compris les tirailleurs tonkinois. 

La remise des médailles au ministère delà 
guerre commencera vers la fin de l'année. La 
livraison se fera par lots de 5,000. Dans les 
premiers jours de février, le ministère de la guer-
re ayant reçu les 30,000 médailles qui lui sont 
destinées, le ministère de la marine recevra les 
premières de celles qui lui reviennent. Le modèle 
de celles-ci est différent des précédentes, toute-
fois, seulement, en ce qui concerne les inscrip-

tions. 

Assistance publique. 
Le minisire de l'intérieur a dernièrement 

adressé aux préfets une circulaire relative aa 
service de l'inspection des enfants assistés et des 
enfants du premier âge. 

M. Allain-Targé se plaint que les tournées 
des inspecteurs soient trop courtes et trop rares 
et qu'en conséquence le but que l'on s'est pro-
posé pour sauvegarder les intérêts des enfants 
n'est pas atteint. 

« Il importe donc, ajoute le ministre, qu'à 
l'avenir l'administration s'assure plus exacte-
ment qo'aujourd hui, de la fréquentation des 
tournées, de leur durée et de leur résultat. » 

Par cette même circulaire, le ministre décide 
qu'à partir du Ier janvier 1886, les frais de 
tournée des inspecteurs ne seront plus manda-
tés que par douzièmes, sans toutefois dépasser 
les sommes allouées à chaque fonctionnaire d'a-
près l'arrêté de nomination. 

Le ministre décide, en outre, que les écritu-
res devront être faites dans les bureaux des pré-
fectures; car, il n'est pas possible que les ins-
pecteurs soient astreints à des écritures impor-
tantes, alorsqoe leur service les appelle ailleurs. 

Un règlement particulier sur la matière est 
en préparation. 

Tournoi de billard. — Le tournoi de 
billard qui vient d'avoir lieu à Chicago entre 
MM. Vignaox, Slosson et Schseffer a été très 
disputé ; l'avant-dernière partie, notamment en-

tn MM. Vignaox et Slosson, a été très mouve- ' 
rreotée. Finalement, le Toulousain Vignaox a été 
rœonnu pour le plus fort joueur de billard du 
nonde entier, après des séries étonnantes. 

ilTASTROPHEJÎ CHANCELAI 
I La, fumée qui sortait des galeries, la semaine 

dernière, a été encore aperçue jeudi. Elle se 
dégage avec uoe certaine intensiié. Les ingé-
nieurs sont de plus en plus étonués de ce 
phénomène qui leur paraît absolument inex-
plicable, On n'oso pas croire que les carriers 
ensevelis soient encore vivants, et cependant 
cette fumée semble indiquer le contraire. 
Serait-ce des vapeurs souterraines? Ce serait 
dans ce cas, la première fois qu'elles se produi-
raient depuis l'existence des carrières. Les tra-
vaux de forage, qui sont à 42 mètres, ne tarde-
ront pas à expliquer cet étrange mystère. 

1er en charrette, il fait entendre le plus effroya-
ble vacarme qu'on poisse imaginer. 

On pèse les porcs sur de belles balances par-
faitement organisées, que gouverne un employé 
de la ville; c'esl qu'en effet les porcs se vendent 
au poids. Il en résulte que le marchand sert tou-
jours à ses porcs un déjeuner magnifique avant 
de les vendre, de façon à augmenter leur poids 
autant que possible. Mais le poids d'un animal 
est chose très variable; aussi l'acheteur ne se 
presse jamais de conduire à la balance les porcs 
qu'il vient d'acheter ; plus il attend, en effet, 
plus il a Chance que l'animal s'allège. Tels sont 
les tours que se jouent entre eux les marchands 
de cochons. 

Le marché aux bestiaux 
DE LA VILLETTE (Fin). 

J ai décrit le marché aux bœufs ei le marché 
aux moutons, et j'ai fait remarquer l'ordre par-
fait qui y règne. Les moutons, pauvres créatures 
ineptes, sont conduits par les chiens; ces ani-
maux vigilants, mais plus terribles qne méchants 
semblent avoir conscience de leur importance; 
ils promènent une tournure affairée tout à fait 
plaisante. 

Les bœufs se laissent docilement ranger en 
bon ordre dans leurs travées. Il esi très rare 
qu'ils se révoltent ; l'un deux pourtant, il y a 
quelques jours, s'échappa avec foreur et douoa 
aux habitants de la Villette le spectacle effrayant 
d'une course de taureaux ; mais c'est là une 
exception unique. 

En voyant les cornes acérées de ces animaux, 
je demandai si les accidents n'étaient pas fré-
quents. On me répondit qu'il y en avait à peine 
un en dix ans. Cependant on ne prend de pré-
cautions que contre les taureaux, animaux dan-
gereux qu'on attache solidement par les "cor-
nes. * ♦ * 

Les veaux sont traités avec des égards tout 
particuliers. 

Tandis que les vaches et les bœufs se tiennent 
debout pour prendre moins de place, les veaux 
ont tous une petite litière. De plus on leur don-
ne, au commencemenl du marché, quelque nour-
riture, à savoir de la farine délayée dans beau-
coup d'eau. On met euviron un demi-litre de ce 
liquide dans une sorte de bidon, et on le verse 
dans la bouche du veau ; cette opération, qui est 
faite par certaines femmes dont c'est le métier, 
a pour but de gonfler le veau et de lui donner 
belle apparence devant l'acheteur. Si un bidon 
ne suffît pas, on donne à l'animal cinq, dix, et 
même vingt fois celte dose, les gaz qui se déve-
loppent alors dans son estomac le gonflent com-
me s'il était bien gras. 

Notez que cette soi-disant tricherie ne trompe 
personne, puisqu'elle se fait couramment et qoe 
tout le monde la connaît ; elle est pourtant obli-
gatoire, sans quoi l'acheteur ne manquerait pas 
de se dire : a Faut-il que ce veau soil maigre 
pour que, malgré tout ce qu'on a dû lui faire 
avaler, il ait si mauvaise tournure ! » 

Passonsau marché aux cochons. Nous n'avous 
pas besoin de demander noire chemin : les cris 
assourdis;ants que nous entendons de leur côte 
nous guident suffisamment. 

Remarquez qu'on ne leur fait aucun mal ; 
mais je crois qu'il n'y a pas, dans la création, 
d'animal plus criard que le porc. Il faut ajouter 
qu'il crie mal à propos. 

Par exemple, lorsqu'on a vendu un porc, son 
nouveau maître le marque au fer rouge afin de 
ne pas le perdre. Il semble que cette'opéraiion 
doive être douloureuse et que le porc ne doive 
pas perdre une aussi légitime occasion de crier : 
eh bien pas du tout ! c'est à peine s'il paraît sen-
tir le fer rouge; un léger trémoussement, on 
court grognement, et c'e-.t tout. Mais ensuite on 
le pèse et c'est là ce qu'il ne peot souffrir; lors-
qu'on le pousse vers la balance, ses cris sont 
déchirants; et lorsqn'ensui te on veut le faire mon-

Une partie du marché est réservée uniquement 
aux plus délicats et aux plus intéressants des ani-
maux, à savoir aux vaches laitières. 

On les sépare très soigneusement des autres 
animaux, afin de les protéger contre la fièvre 
aphteuse, quoique cette maladie, il est juste de 
le dire, ne se soil jamais montrée redoutable au 
marché de la Villette. 

Des voitures spéciales sont destinées aux va-
ches laitières. On les"conduit dans une bouverie 
à pari, qu'on a tout dernièremenl construite 
pour elles. Celles que nous y avons vues étaient 
des animaux magnifiques, tout à fait dignes des 
soins exceptionnels qu'on leur prodigue. 

Il nous reste à dire l'origine et la destination 
des 2,000,000 de moutons, des 350,000 bœufs 
el vaches, de 200,000 veaux et 300,000 porcs 
que l'on conduit chaque année au marché de la 
Villeile. Ce sera l'objet d'un prochain article. 

Dr Jacques BERTILLON. 

ETAT CIVIL DE LA VILLE DE CAHORS 
du 5 au 12 décembre, 1885. 

Naissances. 
Rigal, Emile, à St-Georgesr. 
Boyê, Marcelin, rue de la Préfecture, 1. 
Mignot, Antoinette, à Cabessul. 
Récès, Jeanne, quai Ségur, 1 1. 
Rives, Paul, rue Portail Alban, 6, 

Mariages. 
Ganiayre, Jean, et Zectier, Catherine. 

Décès. 
Fouilloux, Barthélémy, soldat au 7« de ligne, 22 

ans, (hospice). 
Barthélémy, Guillaume, cultivateur, 69 ans, rue du 

four Ste-Barbe, 17. 
Carrié, Jean, ancien forgeron, 77 ans, rue du Ly-

cée, 4. 
Bach, Jean, cultivateur, 62 ans, célibataire rue Na-

tionale, 71. 
Daudrix, Marie, lisseuse, 22 ans, avenue de la Gare. 
Max, Lucien, 6 ans, rue des Soubirous, 24. 

THÉÂTRE DE CAHORS 
Direction de M. A. Hostermann. 

Samedi 4% décembre 4885. 

Le ffSsas-ïsîei* de @éville 
Opéra-comique en 3 acles, mus., de Rossini. 

LE SPECTACLE COMMENCERA PAR 

LE PROCÈS VAURADIEUX 
Comédie en 3 actes du Gymnase. 

Dimanche 43 décembre 4885. 
BRILLANTE SÉANCE DE 

PRESTIDIGITATION 
DONNÉE PAR 

M»e BENITA et le Capitaine SATAN. 

Mercredi, %i décembre. 

ANTOINETTE RIGAUD 
Par une troupe parisienne. 

Musique du 7",e de ligne. 
(de 3 à 4 heures.) 

PROGRAMME DU DIMANCHE 12 DÉCEMBRE 1885. 
Allégro militaire X... 
Les Diamants de la Couronne (ouverture) Auber. 
Le soir (Valse) O Métra. 
Faust (fantaisie) Gounod. 
La Violette bleue (Mazurka) Gungl. 

On lit dans le National : 
Il résulte des dépêches particulières qoe l'état 

de l'empereur d'Allemagne est très grave. Le 
bruit même de sa mort a même couru, mais il 
n'a pas été officiellement confirmé. 

Les dernières nouvelles officielles de la santé 
de l'empereor parvenues au quai d'Orsay remon-
tent à la matinée d'hier. 

On n'augure rien de bon dans ce silence. 

Le général Brière de l'Isle a demandé l'auto-
risation au ministre de la guerre de publier UDO 

brochure sur le Tonkin. 
On nous affirme que le générai Campenon loi 

a refusé celte autorisation. 
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BIBLIOGRAPHIE QUERCINOISE 
ÉTUDE SUR LE MOYEN-AGE 

Commune et baronnie de Castelnau 

M. Lèopold Limayrac, membre du Con-
seil général du Lot, ancien député, vient de 
publier sur l'histoire de Castelnau-Montra-
tier un ouvrage important, fruit de longues 
et patientes recherches. 

Dans une intéressante et instructive intro-
duction, l'auteur expose ses idées et le but 
qu'il poursuit « apporter son contingent 
aux consciencieux travaux des défenseurs 
de la vérité historique. » Il décrit ensuite 
avec une belle carte et des plans à l'appui, j 
la baronnie de Castelnau, depuis l'époque 
où elle était occupée par les races primiti-
ves jusqu'en 1789. Les habitations troglo-
dytiques, les monuments divers élevés à 
l'âge des druides, les sépultures gauloises, 
les restes de la civilisation romaine, oppi-
dum d'Estillac, praesidia de Pech-Aigu, de 
Seguy, de Cussou, camp retranché de Laure, 
voies de Toulouse à Cahors, de Lyon à 
Bordeaux, de Cahors à Moissac, sont suc-
cessivement étudiés avec goût, science et 
précision. 

M. Limayrac nous fait assister à la fon-
dation de la commune et de la ville de Cas-
telnau, dont il nous raconte l'histoire, depuis 
Odolric de Gordon de Castelnau qui, au 
vme siècle, délivra le Quercy des barbares, 
jusqu'à la suppression du Consulat, en 1787, 
deux ans avant la Révolution. 

Il énumère ensuite les fiefs et les arrière-
fiefs de la baronnie, donne la liste des 
nobles, dénombre les revenus, les privilèges 
des communes et des consulats, les institu-
tions charitables, l'état du clergé et des mo-
nastères, et fournit des renseignements sur 
le cadastre, les monnaies, les poids et me-
sures, l'agriculture, l'industrie et le com-
merce. 

Enfin l'ouvrage se termine par les coutu-
mes de Castelnau (texte et traduction) et 
par quelques documents du plus haut inté-
rêt. 

C'est, comme on le voit par cette rapide 
analyse, une monographie complète, nous 
dirions presque trop complète, car le travail 
de M. Limayrac ne comprend pas moins de 
près de 700 pages. 

En publiant cet ouvrage qui lui a coûté 
de longues veilles et de sérieuses médita-
tions, l'honorable conseiller général n'a 
pas voulu seulement nous faire connaître 
l'histoire d'une commune et d'une baron-
nie, il a cherché surtout à défendre le 
Moyen-âge et à prouver qu'au lieu d'être, 
comme on l'a maintes fois répété, une ère 
de ténèbres et de tyrannie, il a été « une 
époque puissante, féconde et libre. » 

Les communes — dit M. Limayrac — 
ont été au Moyen-âge « un foyer d'indé-
pendance, de généreux efforts, de courageuse 
résistance et de liberté ; ' c'est de leurs luttes ' 
contre les invasions étrangères et de la dé-
fense de leurs droits contre les empiétements 
de la force, qu'est sortie la société moder-
ne . » Personne n'a songé à contester le 
rôle glorieux des communes, et l'écrivain 
est plus qu'il ne le croit d'accord avec la 
science moderne, quand il représente l'épo-
que de la féodalité comme une époque de 
liberté. 

Nous lisons en effet dans un excellent 
ouvrage qui vient de paraître, Y Histoire de 
la civilisation française, par M. Alfred 
Rambaud. professeur à la faculté des lettres 
de Paris : « Le régime féodal repose sur le 
contrat et a pour principe la liberté. La 
féodalité n'a pas empiré la condition sociale 
du peuple, nous verrons au contraire 
qu'elle l'a améliorée. » 

M. Limayrac essaie en outre de démon-
trer que la petite noblesse fit toujours cause 
commune avec les consuls et le peuple ; et il 
n'émet cetfe idée qu'après en avoir recueilli 
de nombreuses preuves. 11 trouve que la 
petite noblesse constituait une classe diri-
geante plus puissante et plus importante 
numériquement que la bourgeoisie, et que 
« l'union de cette noblesse du second rang 
et du tiers-état a seule permis de venir à 
bout de l'absolutisme formidable du régime 
féodal. 

Nous aurions désiré que la démonstration 
de cette thèse fût plus complète et plus con-
cluante, et nous devons dire que nous ne 
sommes pas convaincu, même après avoir 
sérieusement examiné les arguments de M. 
Limayrac. 

Que la noblesse du second rang se soit 
associée à la bourgeoisie et au peuple con-
tre les prétentions exagérées des seigneurs 

suzerains, quand ces prétentions la bles-
saient elle-même, nous l'admettons volon-
tiers; mais les faits rapportés par M. Li-
mayrac au sujet des luttes entre les consuls 
de Castelnau et les barons Ratier IV, 
Bringon de Roquefeuil et Léon de Bonal 
ne suffisent pas à nous démontrer que les 
possesseurs des arrière-fiefs ont toujours été' 
les vaillants défenseurs des libertés commu-
nales. Le fait a pu se produire quelquefois 
dans les centres importants, où la petite 
noblesse et la bourgeoisie se confondaient 
presque, avaient des intérêts communs et 
pouvaient être également menacées par 
l'autorité des suzerains; mais de cette union 
passagère, de ces alliances temporaines, on 
ne saurait conclure à un état général et 
permanent. 

Cette association s'est même produite 
quelquefois entre les grands seigneurs et 
les bourgeois contre la royauté. Ainsi, 
sous Philippe le Bel, quand les exigences 
du roi sont trop élevées, les nobles, pour 
lui résister, ont soin de réclamer l'appui du 
tiers-état. 

« C'est par cette alliance des nobles et 
des bourgeois -— dit M. Rambaud — que 
la liberté politique s'est fondée en Angle-
terre. En France, cette alliance ne fut pas 
assez durable pour amener des résultats 
aussi heureux. » 

ïl y a des longueurs dans le livre de M. 
Limayrac, des aperçus généraux qui au-
raient pu être supprimés sans inconvénient, 
quelquefois même des « récriminations sté-
riles, » pour nous servir d une expression de 
l'auteur. 

En revanche, certains points ne sont 
qu'effleurés, et nous aurions vu avec plai-
sir, en note ou en appendice, quelques-uns 
de ces chants populaires « ballades d'un 
caractère mélancolique que les paysans 
chantaient en se livrant à leurs travaux, et 
qu'ils redisaient avec une naïveté ossianique 
depuis les anciens jours. » 

Nous aurions voulu que l'ouvrage fût au-
trement disposé, que les faits historiques 
fussent mieux groupés, et que le travail fut 
divisé en chapîtres étendus au lieu de l'être 
en alinéas. La lecture en aurait été plus 
agréable et plus facile. 

Enfin, nous aurions désiré que dans ses 
recherches sur les problèmes sociaux, M. 
Limayrac fût toujours resté dans ces régions 
sereines qui conviennent à l'historien et ne 
fût jamais descendu au ton du polémiste. Il 
entremêle trop souvent son récit d'attaques 
contre la société moderne. Nous ne discu-
tons pas ses idées; nous ne les trouvons pas 
à leur place dans un livre qui n'aurait pu 
que gagner à être de science pure. 

Ces légères critiques, qui montrent avec 
quel soin nous avons lu YEtude sur le 
moyen âge, n'enlèvent rien de sa valeur 
au remarquable travail de l'ancien député. 
Son ouvrage, plein de faits et d'aperçus in-
génieux, quoique souvent discutables, fait 
connaître pour la première fois des docu-
ments d'une grande importance pour l'his-
toire du Quercy. Il a sa place marquée dans 
la bibliothèque de tous ceux qui s'intéres-
sent aux choses de notre pays ; et les ques-
tions qu'il soulève ne s'arrêtent pas aux li-
mites de la baronnie de Castelnau. 

Le style toujours clair et précis, s'élève 
parfois jusqu'à l'éloquence et on trouve 
dans ce volume bon nombre de pages bien 
nourries et fermement écrites. On peut ne 
pas aboutir aux mêmes conclusions que M. 
Limayrac, mais on ne saurait assez respec-
ter sa bonne foi, et lui savoir gré de ses 
efforts patients pour faciliter la « solution 
des problèmes politiques et des questions 
sociales qui agitent le pays. » 

M. Limayrac nous promet de publier 
prochainement une étude sur la Révolution 
de 1789 dans le Quercy. Son premier ou-
vrage nous fait attendre avec impatience le 
second. 

J. B. 

ïîOt'KSE. — Cours au 42 décembre 

3 0/0 81 00 
3 0/0 amortissable (ancien) 82 85 
3 0/0 id. 1884 00 OO 
4 1/2 0/0 ancien 105 50 
4 1/2 0/0 1883 109 05 

Dernier cours du 44 décembre 
Actions Orléans 1,342 50 
Actions Lyon t,235 00 
Obligations Orléans 3 0/0 385 50 
Obligations Lombardes (jouissance jan-

vier 1884) 316 50 
Obligations Lombardes (jouissance .. 

' t / \ 314 00 

Obligations Saragosse (jouissance jan-
vier 1884) 317 00 

UN CAS DE DIVORCE 
Monologue 

Me BONBKC (à la barre) 

Par devant vous, messieurs, je viens ici défendre 
Le sieur Gaspard Landry, déclaré bon à pendre 
Par mon contradicteur, pour avoir à cheval 
Au galop, déserté le giron conjugal. 
Le fait est vrai, mon Dieu ! c'est une grosse entaille 
Au contrat, j'en conviens. —Pourtant, vaille que 

[vaille ! 
Nous persistons toujours à déserter ainsi : 
Agnès veut divorcer, Gaspard le veut aussi ! 

Quand aux frais du procès, soyez donc équitables ! 
Vous direz que pour nous ils sont insupportables, 
Lorsque j'aurai montré, dans le présent discours, 
Le début et la fin de ces tristes amours. 
Vous le déclarerez non coupable du crime, 
Point du toutdôlinquant, maisbien plutôt victime ! 
Victime de l'hymen ! d'un hymen frelaté ! 
Qui nous répugne fort pour l'avoir trop goûté. 

Mon client est issu d'une honnête famille 
Qui choisit demoiselle Agnès pour belle-fille 
Sans consulter-Gaspard. Il trouva fort mauvais 
Que sa maman le mariât comme un niais. 
Mais pourtant, en bon fils il goba la pilule 
Et marcha vers l'autel, non sans quelque scrupule. 
La noce et le festin se firent au château 
D'Agnès. Ah ! pour Gaspard cejourne fut pas beau; 
Car sa femme avait l'air d'une franche paysanne 
Que l'on dirait toujours prête à mener son âne 
A la foire. Avec ça, n'ayant point de Vénus 
Dérobé la ceinture ; et naïve au surplus !... 
Jusqu'au point d'écouter en tremblant et de croire 
D'un affreux brigand la plus incroyable histoire; 
Jusqu'au point de confondre en un jour de malheur 
Gendarme et politesse, honnête homme et voleur ! 

Trop tard le jeune époux entrevit avec peine 
Les qualités d'Agnès et le poids de sa chaîne. 
Mais il avait dit « oui ». D'éluder, plus moyen, 
Les devoirs impérieux de gaillard citoyen. 

Sa maman essayait d'exciter son courage : 
« Ta femme assurément n'a pas un beau visage, 
Disait-elle, et pourtant elle est fort à mon goût, 
Elle n'est point pour moi déplaisante du tout. 
Son tendre et doux regard, sa belle chevelure, 
Son port majestueux, l'ampleur de sa tournure 
Relèvent à mon gré...» 

— Prenez-la donc, maman 1 j 
Lui répartit Gaspard; pour moi rien de charmant 
Ne me paraît en faire une agréable laide. 
Rien ne me peut aussi près d'elle servir d'aide 
Pour l'aimer follement.... Je me résigne enfin... 
Puisqu'il le faut. Hélas ! il est tiré le vin, 
Je dois bien donc le boire !...» Et là dessus notre 

[homme 
S'éloigna tristement, en dédaignant le baume 
Que sa mère voulait étendre sur son cœur 
Pour aviver un peu sa défunte chaleur. 

Dans un couloir, il rencontra sa belle-mère, 
Qui lui dit — une larme au bord de la paupière : 
« Rendez-la bien heureuse, ô mon gendre adoré ; 
Par nous que cet hymen ne soit pas déploré. 
Contentez-la toujours, cette chère mignonne 1 

Agnès ! ce doux trésor ! qu'aujourd'hui je vous 
[donne ! » 

Sans grand enthousiasme, enfin Gaspard alla 
Che,z sa laide moitié, pour voir, par ci par là, 
S'il pourrait bien glaner quelque douceur cachée, 
Dont son âme un instant se sentit chatouillée. 

Par la serrure il risque un timide regard. 
Aussitôt, il perçoit un souffle nasillard, 
Partant en ouragan du grand lit blanc et rose : 
« Q uel es fc donc ce tonnerre ? O quelle affreuse chose 1 

De sa terrible atteinte, ô mon Dieu ! sauve-nous ! 
Car, nous n'avons rien fait pour braver ton cou-

[roux ! » 
Il dit. Sous le souffle bruyant le rideau gonfle.... 

Seigneur ! préservez-nous d'une femme qui ronfle 11 

Mon client s'est enfui dans sa grande douleur, 
Ne pouvant supporter le poids de son malheur ! 
Délivrez-le sans frais de ce nez incommode, 
Qui, vous chantant si fort des chansons à la mode, 
Quand doucement on dort, vousréveille ensursaut. 
Supprimez cet organe, ou déclarez qu'il faut 
L'envoyer à Paul Bert pour quille rende aphone ! 

Messieurs, délivrez-nous de cet affreux trombone ! 

GASTON RAYSSAC. 

! 

UN SERVICE Â RENDRE 
Faire connaître le BOUILLON CIBILS, 

indispensable dans les ménages, précieux à la 
campagne. Pur extrait liquide de viande de 
bœuf; excellent consommé instantané; parfait 
cuit avec les légumes. 

''En vente chez M- MICHAUD-LARIVIÈRE fils, 
Epicerie Parisienne, t>, place du Marché, à 
Cahors. 

Vengeance Posthume 
(Suite). 

Continuellement aux aguets près du pavillon 
des Barraux, caché dans les taillis du parc, il 
assistait aux entrevues des deux amants. Son 
sang bouillonnait et il se sauvait, les yeux en-
sanglantés, comme un loup à qui l'on vient de 
ravir sa proie. Des envies de meurtre le pre-
naient et le tourmentaient sans cesse. 

Un soir, il s'était introduit dans le parc et 
suivait les amants, qui devisaient avec tendresse. 
Fou de rage et de jalousie, il avait épaulé son 
fusil et allait faire feu, quand il aperçut, à la 
clarté des étoiles, le doux et charmant visage de 
Marthe. 

Pour percer le cœur du vicomte, sa balle de-
vait frapper celle qu'il aimait plus que sa vie, 
plus que sa vengeance. Il releva lentement son 
fusil et s'éloigna, le cœur torturé par une af-
freuse douleur. 

Le jour où Georges reçut l'ordre de partir, 
Juan avait encore pénétré dans le parc. Caché 
dans les futaies, il contemplait avec des yeux 
ardents Marthe, à qui le valet de Georges venait 
de remettre furtivement un billet. 

A peine la jeune fille l'eut-elle lu, qu'une pâ-
leur mortelle envahit son visage. Elle tomba 
évanouie sur un banc, à. la porte de la maison. 

Juan bondit sur la lettre qu'elle avait laissé 
échapper et se mit à la lire. En apprenant le 
départ de son rival, il fut transporté de joie. Il 
plaça le billet dans la pochette de Marthe; et, 
entendant du bruit, il disparut après avoir jeté 
sur la pauvre enfant un regard qui l'eût fait rou-
gir et frémir en même temps. 

A peine venait-il de se jeter dans un buisson 
voisin, que le comte de Méda parut avec le vieux 
Barraux. 

— Ainsi donc, père Barraux, disait le pre-
mier d'un air plein de menace, ne comptez plus 
sur moi. J'avais toujours cru que vous étiez dé-
voué à ma famille; mais je m'étais bien trompé. 

— Je vois aussi ce qu'il me reste à faire, ré-
pliqua le meunier avec dignité, vous m'avez jus-
qu'ici comblé de bienfaits, il vous plaît de cesser 
aujourd'hui; demain je quitterai cette maison... 
à l'instant même, si vous le désirez. Mais me 
sera-t-il permis de vous demander la cause d'une 
disgrâce aussi subite ? . 

— Je crois, parbleu ! que vous m'interrogez, 
repartit le comte avec hauteur ; vous devez 
comprendre ce dont il s'agit et ne point me for-
cer à vous en dire davantage. 

Sur ce, il s'éloigna, laissant son interlocu-
teur dans une cruelle stupéfaction. 

Pendant ce colloque, Marthe était revenue à 
elle. En entendant du monde, elle se sauva dans 
sa chambre pour cacher sa douleur. 

Le père Barraux, resté seul, se laissa choir 
sur le banc qu'elle venait de quitter. Mettant la 
tête entre les mains, il s'abandonna un instant 
au découragement. Trop fier, pour demander de 
nouvelles explications, il se demandait quelle 
pouvait être la cause d'un tel affront. Après cela, 
il ne lui restait plus qu'à quitter à l'instant cette 
demeure. Il résolut néanmoins de rester jusqu'au 
lendemain, pour-songer à ce qu'il devait faire. 

Juan sortit alors de son buisson et vint accos-
ter le vieux Barraux. 

— Je viens, lui dit-il brusquement, d'enten-
dre votre entretien avec le comte et... 

— Ce n'est pas bien, dit l'autre en colère ; je 
vous prenais pour un sauvage et un fou, mais je 
ne vous aurais pas cru capable de vous occuper 
de ce qui ne vous regardait pas. 

Juaix pâlit et son regard flamba ; mais il se 
contint et reprit d'un ton fort doux : 

— Vous avez tort d'avoir de moi une si mau-
vaise opinion ; mon caractère est sans doute bien 
mauvais ; je n'aime guère la société de mes sem-
blables, qui d'ailleurs ont toujours été injustes à 
mon égard. Mais j'ai une grande estime pour 
vous, d'autant plus que le comte de Méda paraît 
vous en vouloir. Et je déteste moi-même le comte 
de Méda, lui et toute sa race. 

— Vous le détestez, dit le père Barraux avec 
intérêt; car son cœur était encore ulcéré par les 
dures paroles du comte. 

— Lui ne m'a rien fait, à moi personnellement, 
mais écoutez cette histoire, reprit Juan. 

« Pendant cette longue guerre, qui dura trente 
ans, un capitaine espagnol, nommé Pedro d'At-
lantès, tenait garnison en la ville d'Arras, qui 
appartenait alors à notre patrie. Une armée fran-
çaise vint assiéger cette cité, qui fut vaillam-
ment défendue par les Espagnols et par une 
compagnie de lansquenets allemands. 

» Dans une sortie, ces derniers firent prison-
nier un jeune officier français, qu'ils se mirent 
en devoir de pendre aussitôt rentré dans les 
murs d'Arras, en représailles de certaines exac-
tions des Français. 

(A suivre). GASTON RAYSSAC 
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ÉTRENNES 1886 
La Librairie Abc! Pilon (A. LE VAS-

SEUR Suce), 33, rue de Fleurus, prévient ses 
clients qu'elle tient à leur disposition, avec ses 
facilités habituelles de payement (5 fB;ames 
par mois), les publications des principaux 
éditeurs de Paris : Librairie, Gravures, Musi-
que, Ouvrages illustrés; et les invite à lui 
adresser dès maintenant leurs demandes, afin 
d'éviter l'encombrement des derniers jours. 

ENVOI FRANCO DES CATALOGUES 

LA GRANDE ENCYCLOPEDIE 
SOUS LA DIRECTION DE : 

MM. 
BERTHELOT, sénateur membre do 

l'Institut ; 
H. DERENBOURG, professeur 4 

l'Ecole spéciale des langues orien-
tales vivantes. 

F.-CAMILLE DREYFUS, député de 
la S^ine ; 

A. GIRY, professeur à l'Ecole des 
Chartres i 

GLASSON, membre de l'Institut, 
professeur à la faculté de droit 
de Paris ; 

D'L. HAHN, bibliothécaire en chef 
de la Facullé de médecine de 
Paris ; 

MM. 
C-L. LAISANT, député de la Seine, 

docteur ôs-sciences mathéma-
tiques ; 

E. LEYASSEUR, membre de l'Ins-
titut professeur au Collège do 
France ; 

II. MARION, 'professeur de philo-
sophie, ^chargé de cours à la 
Sorbonne ; 

E. MUNTZ, conservateur de l'Ecole 
nationale des beaux-arts. 

A. TRASBOT, ingénieur des Cons-
tructions navales ; 

A. ^YALTZ, professeur à la faculté 
des lettres de Bordeaux. 

Secrétaire-général : F. Camille DREYFUS, député de la Seine. 

Accompagnée de plus de 25,000 illustrations 
et cartes hors texte. 

La Grande Encyclopédie, dont le premier numéro 
paraîtra Iel9 novembre, est l'inventaire raisonné des con-
naissances humaines à la fin du XIXe siècle. — Etran-
gère'aux querelles du jour, la Grande Encyclopédie se 
contente d'exposer, avec une scrupuleuse exactitude, 
les faits connus et les théories'acceptées ou discutées. 
Ses rédacteurs se sont imposé l'impartialité delà science. 

La Grande Encyclopédie se distingue de toutes les 
autres publications analogues de notre époque par l'im-
portance de la place accordée à la science et â ses ap-
plications industrielle. La Bibliographie très com-
plète, jointe à tous les articles de quelque étendue, en 
fera un ouvrage aussi précieux pour les savants que pour 
le grand public. Par la richesse de son vocabulaire elle 
remplace une collection de dictionnaires spéciaux, tandis 
que l'étendue exceptionnelle donnée aux articles princi-
paux et le système méthodique de renvois qui groupe 
autour d'eux les mots de moindre importance, lui con-
servent le caractère et la supériorité d'une Encyclopédie. 

La GKArVKE ENCYCLOPEDIE formera 
20 à 25 volumes grand in-8° jésus de 1200 pages, 
seront publiés par livraisons de 48 pages chacune 
et qui paraîtront régulièrement de chaque semaine. 
Le prix de cSîa«pie MwaSson esÊ de fi f r. 

Les souscriptions à l'ouvrage complet sont reçues 
dès à présent aux prix de 500 fr. payables à raison 
de 10 fr. par mois. 

L'ouvrage complet sera livré au prix de 400 fr. 
quel que soit le nombre de volumes paros, à ceux 
des souscripteurs qui paieront comptant le prix in-
lègral. 

Nul n'est propSiète dans son pays, 
mais dès qu'il s'agit d'indispositions, de maladies 
tout change. Voyez les Pilules suisses ; depuis que 
les guérisons obtenues dans le département se suc-
sèdent si rapidement, il n'existe peut-être pas une 
maison où ca remède, essentiellement français, mal-
gré sa dénomination, n'ait sa place d'honneur. 
Chaudes aigtaes (Cantal), le 5 Juin 1885. Je 
souffrais beaucoup de maux de têle et de maux d'es-
tomac; depuis que je prends vos excellentes Pilules 
suisses à Fr. 1.50; je sui3 complètement guéri ; je 
vous autorise à publier ma lettre. Amalvy ; à Mr. 
Herlzog, pharmacien, 28, rue de Grammonl, Paris. 

K'QUS 
M PLUS 

Prenez les Pastilles BRACHAT, à la Sève de pin, 
au Lactucarium et à la Codéine. Ces pastilles, d'un 
goût très agréable, remplacent avec une grande supé-
riorité toutes les préparations au goudron, pâtes et sirops 
connus jusqu'à ce jour, car elles donnent un calme 
immédiat aux organes irrités. Elles guérissent, en moins 
de 48 heures : toux, rhumes, catarrhes, asthmes, coque-
luche, maux de gorge, bronchites, tant aiguës que chro-
niques, et, en général, toutes les maladies et inflam-
mations des voies respiratoires. 

La boîte, 1 fr. 50 franco, contre mandat ou contre 
10 timbres-poste, à la pharmacie BRACHAT, 61, rue 
Leyteire, Bordeaux. 

Demander les Pastilles BRACHAT dans toutes les 
bonnes Pharmacies. 

»**îîï**{> PURGATIFS&DÉPORATIFS-

**** 

Leur succès s'affirme depuis pris 
V d'un siècle contre les 

S3^orgrG£&eat£d'Xntestins 
# (Constipation, Migrainc,Congestions) 

TRÈS CONTREFAITS 
P- et imités sous d'autres noms. 

.W 1(501/2boite(50grains). 3'boite(105gr.) 
Notice dans chaque Boita. 

DA>'S TOUTES LES PHARMACIES 

SOGiÈTÉ GÉNÉRALE 
Pour favoriser le développement ' 

du Commerce et de l'Industrie en France. 

Société anonyme fondée par décret en 1864 
CAPITAL, : 120 MILLIONS BS FRANCS 

Siège social, 54 et 50, rue de Provence, à Paris, 

Agence de Cahors, rue Fénelon, 8. 

Comptes de Chèques. — Bons à échéance fixe avec 
;oiipoiis semestriels. — Ordres de Bourse, — Paiement 
at Escompte de Coupons. (Paiement sans 'rirais des 
•:oupons"des CIES de l'Ouest ei de l'Est, Paris-Lyon-
Médi terra née). — Opérations sur Titres. (Conversions, 
renouvellements, échanges). — Garde de Titres, — 
Envois de Fonds. (Départements, Algérie el Etranger). 

 Billets de Crédit circulaires. — Encaissement et 
Escompte des Effets de Commerce. — Avances sur Ti-
tres, — Crédits en Comptes courants et Crédits d'Es-
compte sur garantie de Titres. — Assurances (Vie, 
incendie^Aecidenls).— Souscriptions aux Émissions. 
— Renseignement ~r hs Valeurs de Bourse, etc. < 

Le ROB BOYVEAU-LAFFECTEUR 
est un sirop dépuratif et reconstituant, d'une 
saveur agréable, d'une composition exclusive-
ment végétale, approuvé on 1778 par l'ancienne 
Société royale de Médecine et par un décret de 
l'an XIII.— 11 guérit toutes les maladies résul-
tant des Vices du Sang : Dartres, Scrofules, 
Eczéma, Psoriasis, Herpès, Lichen, Impétigo, 
Goutte, Rhumatisme. — Par ses propriétés apé-
ritives, digestives, diurétiques et sudorifiques, 
il favorise le développement des fonctions do 
nutrition, il fortifie Téconomio et provoque 
l'expulsion des éléments morbides, quUls soient 
virulents ou parasitaires. 

Le ROB BQYVEAU-LAFFECTEUH 
â l'Iodure de Potassium, est le médicament par 
excellence pour guérir les accidents syphili-
tiques anciens ou rebelles : Ulcères, Tumeurs, 
Gommes, Exostoses, ainsi que le Lymphatisme, 
la Scrofulose et la Tuberculose. 

Dans toutes les Pharmacies A Paris, chez 
T.S'jS&RÉ, Pharmacien, 102, Bue Richelieu, 
et Suooesseur de BOYVEAU-LAFFECTEUR. 

SANTÉ A TOUS 

ADULTES ET ENFANTS 
rendue sans médecine, sans purge et sans frais, 

par la délicieuse Farine dite de Santé : 

k- REVALESCIÈRE 
DU BARRY, de Londres. 

Guérissant les constipations habituelles les plus 
rebelles, dyspepsies, gastrites, gastralgies, phthisie, 
dyssenlerie, glaires, flaïus, aigreurs, acidités, pitui-
tes, phlegmes, nausées, renvois, vomissements, 
même en grossesse, diarrhée, coliques, toux, asthme, 
ètourdissements, bruits dans la tête et les oreilles, 
oppression, langueurs, congestion, névralgie, laryn-
gite, névrose, dartres, éruptions, insomnies, mélan-
colie, faiblesse, épuisement, paralysie, anémie,chlo-
roses rhumatismes, goutte, tons désordrts de la poi-
trine, gorge, haleine, voix, des bronches,»vessie, 
foie, reins, intestins, mnsqueuso, cerveau et sang. 
Aux personnes phlhis>ques, éliques et aux enfants 
rachiliques, elle convient mieux que l'huile de foie 
de morue. — 38 ans de succès. 100,000 cures y 
compris ceile de Madame la duchesse de Castelsluarl, 
le duc de Plnskow, Madame la marquise de Bréhan, 
lord Stuart de Deciés, pair d'Angleterre ; M. 1« 
docteur professeur Dédè; Sa Sainteté feu le Pape 
Pie IX. Sa majesté feu l'Empereur Nicolas de 
Russie, etc. Egalement le meilleur aliment pour 
élever les enfants dès leur naissance. Bien préfé-
rable au lait et aux nourrices. 

Qnatre fois plus nourrisante que la viande, sans 
jamais échauffer, elle économise encore 50 fois son 
prix en médecines. En boîtes: 1/4 kilo, 2 fr. 25; 
1/2 kilo, 4 fr.; 1 kilo, 7 fr.; 2 kilos, 1/2,16 fr.; 
6 kilos, 36 fr.; soit environ 20 c. le repas. Aussi 
« LA RÉVALESCIÈRE CHOCOLATÉE. » Elle rend 
d'appélit, bonne digestion el sommeil rafraîchissant 
aux personnes les plus agitées. En botte de S fr. 85, 
4 fr. et 9 fr. Envoi franco contre bon de poste. 
Aussi le Roi DES ALIMENTS pour Nourrissons, 
« FARINE PARFAITE DU BARRY » pour Enfants de 
tout âge et pour Adultes faibles, en boites rondes 
de fer blanc à 80 cts. et à 1 fr. 50, à ajouter 85 
cent, pour l'affranchissement d'un paquet jusqu'à 
3 kilog. de celle farine, soit 8 fr. 85 pour 40 boi-
tes de 80 cent. — Dépôt à Cahors, M. Bonvarlet-
Clipp t, épicier, et partout chez les bons pharrna-
cirns et épiciers. — Du BARRY el C» (limited), 8, 
rue de Castiglione, et 17, rue du Mont-Thabor, 
à Paris. 

DISTILLERIE CENTRALE DU QUERCY 
USINE A VAPEUR 

Liqueur tonique et anticholérique à base de fine Champagne 

MÉDAILLÉE PAR L'ACADÉMIE 

Exiger le véritable nom : STANISLAS BOUTET 

A CAHORS 

Dépositaire du Rhum Goodson. Provenance directe de la Jamaïque 
6 francs la bouteille d'origine, droits compris 

GRAND ASSORTIMENT DE LIQUEURS ET VINS FINS 

PLANTS AMÉRICAINS 
SORTANT DES PROPRIÉTÉS 

DE FRONTIGNAN 
le mille. 

.lacqucz fructifères racinés, à. 90 fr. 
Jacfiuezfructifèresen bout.,a. .80 fr. 
Iliparias Fabre, lomenteux : 

— Géant en racinés. à. 8© fr. 
Riparias en boutures, à SO fr. 

Ces PLANTS sont garantis sur facture. 

S'adresser à M. CAYREL, représentant 
à CAHORS, rue Fénelon, n° 12. 

6, Place du Marché, CAHORS 

MIN BIS 111.11 

MACHINES A COUDRE 
POUR FAMILLES ET ATELIERS 

(Système perfectionné) 

%Iîiisoïî principale à I*éi»Igueux 
Draperies et nouveautés Françaises et Anglaises pour Vêtements sur 

mesure. — Habillements tout faits. — Confection très soignée. — 
Uniformes et Livrées. 

CHEMISES SUR MESURE 
Gilets et Caleçons de flanelle. — Couvertures de voyage. — Vêtements 

de Caoutchouc. —Faux-cols. —Cravates, etc., etc. 

PRIX MODÉRÉS. — TRAVAIL IRRÉPROCHABLE 

M. Victor PIZANY, premier coupeur, intéressé Gérant de la Maison | 
Nota. — Pour cause d'agrandissement les magasins et ateliers situés rue| 

de la Liberté n° 11 sont transporté boulevard Gambetta 32 ^En face la Mairie). 

La Maison MICHAUD-LARIVIÈRE fils, prévient sa nombreuse clientèle, 
qu'on trouvera chez elle la célèbre marque : 

RHUM DES PLANTATIONS SAINT-JAMES 
Les Plantations Saint-James sont situées sur les mornes réputés les 

plus fertiles des Antilles. Grâce à leur admirable exposition, les cannes à 
sucre de ces Plantations donnent à la distillation des Rhums exceptionnels. 
Cette marque cotée la première dans les pays d'origine est répandue dans 
le monde entier. Elle est expédiée exclusivement en bouteilles de forme 
carrée. Cette forme de bouteille est la propriété exclusive des Plantations 
Saint-James, pour l'embouteillage du Rhum. 

Elle est mise en vente à l'Epicerie Parisienne, aux prix de : 
Le litre 5 fr. 85. 
La bouteille................ 4 f r. 50. 
Le demi litre S fr. 90. 

Maison CANGARDEL 4m» 
C. DESPRATS, Successeur 

LA MAISON SE CHARGE DE TOUTES LES 
RÉPARATIONS 

EXPOSITION CAHORS 1881 

Marchand tailleur à CAHORS. rue de la Liberté. 

ÉPICERIE FINE 
COMESTIBLES, VINS FINS, LIQUEURS, 

EAU-DE-VIE, SIROP, CONSERVES ALI 

MENTAIRES. 

Assortiment complet des Liqueurs des 
R. P. Célestins de Vichy. 

Ces liqueurs sont faites avec le plus 
grand soin et ont pour base les sels alcalus 
des Eaux minérales de Vichy. 

Eaux minérales de St-Galmier, Vais, 
Vichy et autres. 

A. COUDERC 
Boulevard Gamhetta, 67, CAHORS 

N DEMANDE «.'SS4-
cote et forestier, un garde très sérieux. 
Appointements 3,200 francs par an, logé, 
chauffé. Ecrire avec timbre pour réponse 
à M. Brenet, 14, rue Affre, Paris. 

Le propriétaire-gérant, Laytou. 
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Az 
Cahors 188S, Médaille d'Or 

La plus haute récompense décernée aux vignobles du Lot. 
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 M. **° 

Membre de la Société Agricole et Industrielle du Lot, 

LeB plants américains ne s'ndeptant pas au climat du département du Lot ne sont pas culti-
vés dans cette pépinière. On no cultive que ceux qui conviennent le mieux aux terres du pays. 

Si on peut indiquer la nature du terrain où l'on veut établir une vigne américaine, il sera 
d onné des renseignements précis sur le choix des cépages auxquels on devra donner la préfé-

rence. 
Voudrait-on faire greffer les plants américains, il Bera fourni et envoyé sur les lieux des 

greffeurs offrant toutes garanties. 

Adresser les demandes à M. BB.U, Pierre, propriétaire-cultivateur, 
à Lamagdeleine, par Cahors (Lot). 

CULTURE SPÉCIALE DE PLANTS AMÉRICAINS 
PRIX- COURANT 1885-1886 

VIGNES FRANCO-AMERICAINES. 

PLANTS GREFFÉS ET SOUDÉS. 

Alicnnte Henri Bouschet, , 
Auxerrois à côte verte. . 
Mauzat noir 
Cinsaut ou Panse noir. , . 
Petit Bouschet 
Chossela Doré 
jChaloche ou folle Blanche . 
Clairette à gros grains , , „ 
Sémillon Blanc . . 

BOUTURES DESIGNES FRANÇAISES 
pour greffer ô 0m 50e de long. 

Alicante Henri Bouschet. , . 1100 800| 
Mérau ou Auxerrois à côte verte. 3 2(1 
.Merlot et Cabernet Souvignon , . 3 <*$ 

VIGNES AMERICAINES. 

PLANTS RACINÉS ET BOUTUTES. 

Riparia Portalis au gloire de 
Montpellier 

Riparia tomenteux.... 
lîiparia Fabre (grande feuille). 
Riparia Fabre (2° choix . , 
Solonis 
York Madeira. , , 
Vialla 
Rupcstris (large feuille)), 
Taylor. ....... 
Herbemont le meilleur des pro-

ducteurs directs pour le Lot. 
Cunninghnm 
Jacquez à gros grain, . / 
Othello 
Noah . . 

Boutures Racines 
le le le le 
c. m. c. m 
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GARANTIE DE L'AUTHENTICITÉ DES CÉPAGES LIVRÉS. 


